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Sauveurs

Chapitre 1 - Richard
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— Va. Trouve Charlotte.

Le visage blême, les yeux vitreux, elle part à contrecœur. Des images d'hommes aux masques noirs, de coups de feu et de fumée envahissent mon esprit ; les bureaux sont attaqués. Je dois m'en occuper, mais j'ai envoyé ma bien-aimée Elizabeth à l'endroit le plus sûr que je connaisse : l'appartement-terrasse sous la garde de Charlotte.

Elle a prouvé ses capacités de survie...

... et sa loyauté...

Elizabeth vient juste d'être sauvée par Charlotte d'un enlèvement par des trafiquants et se remet encore émotionnellement de cette épreuve. L'estomac noué, la panique m'envahit à l'idée de sa réaction à ce qui est en train de se passer...

Elle est aussi en sécurité que possible...

Ressaisis-toi. Fais ton travail...

Réfléchis...

Agis.

Je jette un nouveau coup d'œil aux moniteurs de sécurité, puis je me penche pour mieux voir...

Bon Dieu !

L'immeuble est déjà en feu...

Elizabeth...

Et je l'ai envoyée là-haut...

Me jetant sur mon portable, je compose le numéro d'Elizabeth... Ça sonne...

... Puis je réalise que j'entends la sonnerie de l'autre côté de la pièce : le téléphone d'Elizabeth est posé là, sa lumière clignotant dans ma direction.

Merde !

Charlotte...

Je parcours fébrilement mes contacts.

Bon sang, elle n'est pas dedans...

Bien sûr, je suis toujours passé par James pour la contacter afin d'éviter tout... problème...

Son Dom.

L'interphone...

Je saisis le code de la suite du dernier étage, mais n'entends que le crépitement des parasites...

Les lignes ont dû être coupées...

Jusqu'où l'incendie s'est-il propagé ?

Et je pars en courant...

Pas les ascenseurs...

... et je fonce, me précipitant dans les escaliers...

Je cours de toutes mes forces, je monte les marches deux à deux, deux étages, trois, quatre...

Alors que j'attaque la septième volée, le souffle maintenant court, l'éclairage vacille et s'éteint.

Dieu merci, c'est arrivé en plein jour...

Et je continue de courir, mais au moment où j'atteins la douzième volée, des pompiers en combinaisons de protection jaunes descendent.

— Vous ne pouvez pas passer par là. Descendez ! Descendez...

— Il y a des femmes là-haut...

— Vous ne les aiderez pas en passant par ici. Le feu est déjà aux étages supérieurs.

— Elles ne peuvent pas s'échapper ?

— Pas par ici. Maintenant, circulez...

***
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Chapitre 2 - Bech
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Des camions de pompiers continuent d'affluer sur les lieux, leurs sirènes hurlantes s'ajoutant à la cacophonie de la police, des ambulances et au vacarme des alarmes. En arrière-plan, derrière le cordon de sécurité, le « grand public » reste planté là à regarder le spectacle, bouche bée, pointant du doigt, la plupart avec cet air de se dire que ça n'arrive qu'aux autres.

Des camionnettes s'arrêtent dans un crissement de pneus, arborant le logo « TéléCité24 », et l'équipe de tournage en sort précipitamment, ses objectifs se gorgeant du spectacle.

Bech observe tout cela avec le détachement faussement intéressé de quelqu'un qui s'y attendait. Mais il n'est pas content.

C'est de la folie pure...

... Son obsession pour cette femme va tous nous mettre la corde au cou...

Une colonne de fumée, noire et épaisse, s'élève en spirale depuis l'immeuble de bureaux de Haswell, jaillissant des étages inférieurs et s'échappant maintenant aussi des fenêtres des étages supérieurs.

Les débusquer...

Toutes ces putains de femmes qui lui sont passées entre les mains au fil des ans...

... Des centaines...

Il aurait pu en prendre n'importe laquelle...

... Il les aurait eues à sa botte, à faire tout ce qu'il voulait...

Bech laisse échapper un ricanement, mais il n'y a aucune trace d'humour dedans.

Il est en position d'exiger...

Alors, putain, qu'est-ce qu'elle a de si spécial, celle-là ?

N'empêche, avec une petite « interprétation » des ordres...

La garce ne s'en sortira pas vivante...

... Et bon débarras...

Un homme de grande taille, en pantalon décontracté et chemise, jaillit d'une porte latérale au rez-de-chaussée, un linge pressé sur la bouche et le nez, suivi de près par une équipe de pompiers sur ses talons.

Bech marmonne en le reconnaissant, plissant les yeux en l'observant.

C'est Haswell...

L'homme jette un bref regard autour de lui, puis vers le haut. La fumée, noire et menaçante, s'échappe maintenant en volutes des fenêtres sur toute la hauteur du gratte-ciel. Des flammes vacillent à certains étages, léchant le flanc du bâtiment. Quiconque se trouve plus haut que quelques étages n'a aucune chance de s'en sortir.

Haswell sort brusquement un téléphone de sa poche, compose un numéro et, après une courte pause, commence à parler dedans. Au bout d'un instant, la paume de sa main pressée contre son autre oreille, il se met à hurler dans le téléphone.

Bech attrape un porte-bloc et sa radio, sort de la voiture et se rapproche du milliardaire en biais, se plaçant à un endroit où un agent en uniforme peut flâner sans se faire remarquer.

***
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Chapitre 3 - James
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Michael, pâle et en sueur, évite mon regard. Je pourrais lui mettre mon poing dans la figure en souriant, et il le sait, mais ce n'est pas le moment.

Avec Charlotte à l'étage du penthouse de l'immeuble, des flammes qui gagnent du terrain quelque part en dessous, et l'ordre que Michael lui a donné de rester où elle est, ce n'est qu'une question de temps avant qu'elle ne soit piégée au-delà de tout secours.

Putain d'idiot...

Et comme dans notre précipitation pour quitter l'appartement nous sommes tous les deux partis sans nos téléphones, nous n'avons aucun moyen de la contacter.

Alors que mon imagination s'emballe, je lutte contre la terreur pour elle qui monte en moi, irrépressible, inopportune...

Des flammes...

La chaleur...

Brûlant...

... De la fumée, des vapeurs suffocantes...

Piégée...

Jade...

Ne panique pas...

... Tu ne lui seras d'aucune aide si tu paniques...

Nous grimpons une volée de marches en courant, le bruit de l'air surchauffé et vrombissant s'intensifiant autour de nous, un vent chaud qui se lève...

Mais alors que nous n'entamons que la deuxième volée, des pompiers, masqués et en uniforme, descendent. Les bras tendus, nous barrant le chemin.

— Descendez. L'étage au-dessus est en feu. L'immeuble tout entier est en train de s'effondrer. Vous ne pouvez pas passer par là.

Je l'attrape par le bras.

— Il y a une femme piégée dans le penthouse.

Je dois crier pour couvrir le hurlement du vent brûlant qui commence à s'engouffrer vers le haut, telle une cheminée, nourri par sa propre chaleur.

— Nous ne sommes même pas sûrs qu'elle sache qu'elle est piégée...

Il lève vivement les yeux vers la cage d'escalier. Tout autour et au-dessus, on entend des bruits de fracas, d'effondrement, et le sifflement haletant du métal et du béton sous tension.

— Parlez en descendant, hurle-t-il, tout en continuant à descendre et en nous entraînant, Michael et moi, avec lui.

Tout en courant, il sort une radio, parle dedans, la presse contre son oreille pour entendre la réponse malgré le chaos qui nous entoure. Ses yeux croisent les miens.

— Des hélicoptères arrivent en renfort pour les derniers étages. Est-ce qu'elle peut monter sur le toit ?

— Vous avez un téléphone sur vous ?

Toujours en courant, le pompier me tend un portable, observant attentivement tandis que je compose le numéro de Charlotte...

Ça sonne...

Allez... Allez...

Décroche ton putain de téléphone, Charlotte...

Puis, alors que je réalise que je parlais à voix haute, elle répond.

— Charlotte ! Où es-tu ?

— Oui... Maître, nous sommes piégées... On ne peut pas sortir.

Nous ?

Mais je ne perds pas de temps à me poser la question.

— Sortez de là, bordel. Allez sur le toit-terrasse. Des hélicoptères sont en route...

Son ton est léger, sa voix presque joyeuse.

— Ah bon ? Formidable ! Oui, je vais le faire. Beth est avec moi. Richard l'a envoyée ici...

Richard te l'a envoyée ?

Mais je n'ai pas le temps d'y penser.

— Beth est avec elle... dis-je à Michael. C'est Richard qui l'a envoyée là-haut pour la mettre en sécurité...

Puis, de nouveau à Charlotte :

— Oui, on se retrouve. Si tu vois nos téléphones, à moi ou à Michael, prends-les avec toi.

Nous descendons maintenant par le cœur ouvert de l'immeuble, les escaliers n'étant séparés des larges halls et des espaces communs que par des parois de verre. Derrière la vitre, une fumée noire tourbillonne et s'élève, son odeur âcre s'infiltrant par les fissures et les coins, prête à nous étouffer et à nous brûler, s'attaquant à nos poumons tandis que nous dévalons les marches.

Et lorsque nous nous retrouvons enfin dehors, ma première pensée en aspirant à pleins poumons l'air pur et doux est de lever les yeux, où je vois des hélicoptères arriver de toute la ville, piquant vers le toit de l'immeuble.

***
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Chapitre 4 - Il y a sept ans
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M. Kalkowski tire sur sa pipe.

— Alors, Jenny. Avez-vous hâte de vous marier ? D'être une femme mariée ?

Son sourire est timide. Elle se mord la lèvre.

— Oui, en effet. Je n'en étais pas sûre au début, mais... enfin, ce sera la première fois que j'aurai quelqu'un qui m'appartient vraiment. Une famille...

Elle a les yeux humides et les paupières du vieil homme s'alourdissent...

Qui pourrait la blâmer de faire passer ça avant tout le reste ?

Puis sa voix se fait plus enthousiaste.

— ... On va même avoir notre propre logement. Je pensais que j'allais devoir vivre chez les parents de Chad jusqu'à ce qu'on puisse économiser pour avoir notre propre chez-nous. Mais Mme Collier fait transformer une des vieilles remises en gîte de vacances et elle dit qu'on pourra y vivre pendant un certain temps et payer le loyer en faisant quelques travaux supplémentaires à la ferme jusqu'à ce qu'on prenne nos marques.

Elle est si manifestement heureuse. Elle anticipe tellement l'avenir avec son futur mari. Il se demande comment poser la question qui hante ses pensées. Mais Jenny interrompt ses réflexions.

— Vous êtes tout seul, M. Kalkowski ? Comme moi ? Vous n'avez pas de famille ?

Il inspire, puis lâche un rond de fumée avant de répondre.

— Dans l'ancien pays, oui, j'avais de la famille.

Ses mots sont lents.

— Mais je ne les ai pas vus depuis très longtemps.

D'une voix plus basse :

— Sont-ils encore en vie ?

Il la regarde du coin de l'œil.

— J'ai quitté mon ancienne patrie dans une période difficile, en emmenant ma Rachel avec moi. Mais il y en a qui ont choisi de rester. Certains d'entre eux, je les ai retrouvés des années plus tard. D'autres...

Il fixe le vide, tirant sur sa pipe...

— D'autres non, je n'ai plus jamais eu de nouvelles. Qui peut dire quel a été leur sort ?

— Avez-vous des enfants ?

Un instant, son visage se décompose, mais il se ressaisit vite.

— La vie m'a fait de nombreux cadeaux, Jenny, mais les enfants n'en faisaient pas partie.

Il pose son regard sur elle un instant, puis, les yeux tendres, il lui caresse la joue.

— Si la vie nous avait offert d'autres dons, à Rachel et à moi...

Mais alors qu'il touche la jeune fille, quelque chose vibre en elle. Elle se penche dans la caresse, les yeux écarquillés. Ses lèvres s'entrouvrent, tandis qu'elle incline son visage vers le sien.

Alarmé, le vieil homme se retire. La douleur traverse le visage de la jeune fille tandis qu'avec un imperceptible hochement de tête négatif et un léger mouvement des doigts, il se penche en arrière.

Troublé, il tripote sa pipe, la rallumant sans nécessité.

— Vous m'avez dit que vous étiez heureuse avec Chad, n'est-ce pas ?

— Je le suis, mais...

Ses yeux sont grands et verts, son émotion à nu.

Délibérément, il détourne le regard, tassotant le fourneau de la pipe, puis le remplissant de nouveau.

— Bien sûr, j'ai l'école. L'école m'a donné beaucoup d'enfants. Et les gens d'ici sont de bonnes personnes, même si leur vision du monde peut être un peu étroite.

Il l'observe du coin de l'œil tout en tirant sur sa pipe pour allumer son tabac.

— Vous sentez-vous seule, Jenny ? Il m'a semblé que vous étiez heureuse ici.

Elle humecte sa bouche maintenant sèche, essayant de paraître normale.

— Je suis heureuse ici, oui, et la plupart du temps, c'est super. C'est juste que parfois, je ne me sens pas vraiment à ma place.

Il penche la tête.

— À quels moments, par exemple ?

— ... Comme quand je faisais de la boxe. Les gens disaient que je n'étais pas une vraie fille.

— Des gens comme Jack ?

— C'est l'un d'eux, oui, mais pas le seul.

Sa gorge se serre.

— Quand j'ai dit que je voulais aller à l'université, ils ont dit que mon rôle était d'être la femme de Chad...

Il tire sur sa pipe.

— Qui sont « ils » ? Qui n'a pas aimé ça ?

— Les ouvriers agricoles. Mme Collier...

Il hausse les sourcils, surpris.

— Et quand elle m'a vue lire le prospectus, elle s'est vraiment fâchée contre moi.

— Et c'est pour ça que vous avez accepté d'épouser Chad ?

— Ça en fait partie, mais... je pense juste qu'on va être si heureux ensemble...

Il hoche la tête.

— Je l'espère, Jenny. Je l'espère vraiment.

***
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Chapitre 5 - James
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Richard est déjà là, le visage barbouillé de suie, mais il parle au téléphone tout en levant les yeux. Will Stanton dirige les opérations avec une équipe armée, casquée et portant des gilets pare-balles.

Michael fronce les sourcils en voyant le commissaire de police.

Bien sûr, c'est Will qui, à l'origine, a mis dans la tête de Charlotte l'idée de servir d'appât...

Il faudra du temps avant que ces deux-là deviennent amis.

Michael se dirige vers Richard pour lui parler.

Tout là-haut, des hélicoptères vrombissent autour de l'immeuble, près des derniers étages. Tendant le cou pour regarder, je recule lentement, essayant de trouver le bon angle pour voir ce qui se passe.

Où est-elle ?

Le ciel crache des aiguilles de grésil et je dois sans cesse m'essuyer les yeux pour voir. Des pointes de glace acérées me mordent le visage levé, un contraste sinistre avec la puanteur chaude de l'air dans la cage d'escalier. Malgré la morsure glaciale de l'hiver, j'accueille le froid avec soulagement.

Je ne vois pas ce qui se passe au niveau de l'appartement-terrasse. Je continue de m'éloigner de l'immeuble, ignorant la crampe qui grandit dans mon cou. Brusquement, je me retrouve contre le cordon de sécurité, manquant de basculer en arrière par-dessus la corde alors que des policiers s'affairent, tenant les badauds à distance.

Qu'est-ce qui, dans les foules, rend les gens stupides ?

— Eh, c'est Alexanders... !

— Attrapez-le vite. Obtenez un commentaire...

Je me retourne et trouve un micro brandi sous mon nez, une voix nasillarde qui exige des réponses.

— Monsieur Alexanders, en tant que directeur de la Haswell Corporation, qui pensez-vous être responsable de cet outrage ? Qu'avez-vous à dire sur ces terribles événements ?

— Allez vous faire enculer et dégagez de mon putain de chemin.

Je bouscule l'imbécile, ignorant ses protestations bredouillantes pour reporter mon attention sur l'opération de sauvetage qui se déroule à des centaines de mètres au-dessus de moi.

« Reculez. Reculez... » Les policiers repoussent cet abruti de journaliste à une distance de sécurité.

Forçant ma vue pour distinguer les détails, tout en haut, je vois une silhouette de la taille d'une poupée être treuillée depuis le toit jusque dans l'un des hélicos. Une minute plus tard, une autre suit.

Est-ce que c'est elles ?

Est-elle en sécurité ?

Mes entrailles se serrent, une sensation viscérale et nauséeuse, implorant que ce soit bien elles, mais de si loin, je ne peux tout simplement pas être certain que ce sont Beth et ma Belle aux Yeux Verts que j'ai vues. Ma respiration est courte et superficielle. Délibérément, je prends quelques inspirations profondes, remplissant mes poumons, essayant de m'éclaircir les idées et de dissiper le brouillard qui embrume mes pensées.

Les hélicos s'éloignent en survolant la Ville. Tandis que je les regarde, une autre chose me frappe. Quelque chose manque.

Où sont-ils tous ?

C'est un immeuble de bureaux. Des gens devraient se pencher aux fenêtres. Appeler à l'aide. Agiter les bras. Hurler.

Il n'y a personne.

En arrière-plan, j'entends à nouveau le journaliste.

— ... Suite à ce qui, selon les rumeurs, serait une attaque terroriste contre le siège central de la Haswell Corporation, nos sources bien informées affirment qu'une terrible tragédie a été évitée. En ce jour de Noël, les centaines d'employés et de visiteurs qui seraient normalement attendus au travail dans les bureaux sont chez eux pour célébrer les fêtes...

Le jour de Noël ?

Comment c'est arrivé ?

— James...

Une voix m'appelle, crie mon nom.

Je me retourne pour voir Richard, qui se fraie un chemin à travers la foule, agitant un téléphone en l'air et souriant largement.

— James... Ils les ont récupérées. Elles sont en sécurité.

C'est une chose étrange, le soulagement après le stress. On pourrait penser que le soulagement serait instantané, que la nouvelle suffirait à apporter de la joie, à apaiser l'esprit...

Ma respiration se coupe dans un frisson et je ferme les yeux très fort, luttant contre le picotement derrière mes paupières. Un peu étourdi, je me penche, posant un instant les mains sur mes genoux.

Quelque chose touche mon bras et, surpris, je lève les yeux... Richard, sa main se refermant sur mon coude.

— Ça va ?

— Je vais aller mieux, maintenant.

— Hé, vous ! crie Richard à un homme en blouse de cuisinier blanche qui installe un stand de burgers mobile...

Putain, mais d'où il sort, celui-là... ?

Là où il y a foule, il y a de l'argent à se faire...

L'homme se retourne brusquement, pointant un doigt vers sa poitrine.

— Qui, moi ?

— Oui, vous. Vous savez qui je suis ?

Monsieur Burger fait un signe de tête vers la foule.

— Les gars de la télé là-bas disent que c'est vous le ponte.

Je cache mon sourire.

— C'est ça. En plein dans le mille. Tout ce que vous vendez dans ce camion, aujourd'hui, c'est gratuit, vous m'entendez ?

— Mais...

— Policiers, pompiers, secouristes, tous ceux qui sont impliqués... Tous ceux qui ont besoin d'un repas chaud et de boissons chaudes. Adressez-moi la facture. Et pour commencer, deux cafés noirs par ici. Tout de suite.

— Compris.

L'homme se précipite à l'intérieur et en ressort une minute plus tard avec deux gobelets en carton de café noir. Richard m'en fourre un dans les mains.

— Bois. Ça te remettra les idées en place.

Il me jauge d'un œil critique, puis se retourne de nouveau vers Monsieur Burger.

— Vous avez de la soupe, là-dedans ?

Je lève la main.

— Je ne crois pas que mon estomac le supporterait.

Richard m'ignore et s'adresse au vendeur.

— De la soupe, peu importe ce que vous avez. Deux tasses maintenant et préparez-en une grande quantité. On va en avoir besoin.

Richard se tient à côté de moi, sirotant son café.

— Il te faut plus que de la caféine. Le corps ne peut pas fonctionner à vide.

— Mmm.

Il est tourné vers l'extérieur, observant apparemment les équipes de pompiers tandis que d'autres camions se mettent en position, les lances déversant maintenant des torrents d'eau dans la fournaise.

— Il n'y a pas de honte à avoir, murmure-t-il. J'ai ressenti exactement la même chose quand j'ai réalisé que j'avais envoyé Elizabeth à l'étage alors que j'aurais dû la faire sortir du bâtiment.

Ma respiration s'apaise, l'étau qui me comprimait la poitrine commence à se desserrer et à fondre.

— Tu l'as envoyée à Charlotte.

— À ce moment-là, ça semblait l'endroit le plus sûr où l'envoyer.

Il fait un signe de tête en direction du commissaire de police.

— On va prendre des nouvelles ?

Michael est là, il écoute, l'air abattu, en buvant ce qui sent la soupe. Une foule s'amasse autour du stand de burgers...

Il va faire de bonnes affaires aujourd'hui...

Au moins, il y en a un pour qui c'est une bonne journée...

Puis je réalise que certains membres de l'équipe de police en gilets pare-balles sont dans la cohue, se frottant les mains et soufflant sur leurs doigts.

— Et les assaillants ? Où sont-ils ? je demande.

Stanton, avec la voix épuisée de quelqu'un qui est complètement furieux, répond :

— Ils semblent s'être tout simplement volatilisés. Ils ont attaqué, fait leurs dégâts et...

Il voit l'indignation sur le visage de Richard... et sur le mien aussi. ...et lève une main en signe de défense.

— J'ai des unités qui les recherchent, mais il y a eu une panne de l'ordinateur central. Personne ne peut coordonner...

Mmm...

— Une panne qui tombe bien à point, n'est-ce pas ? je commente avec ironie. Sabotage ? Des hackers ?

— Je le pense, oui.

— Encore votre taupe dans la place ?

Will hoche la tête d'un air défait, les lèvres pincées en une ligne blanche.

— Hé ! Les brancardiers, par ici, vite !

Un des pompiers fait de grands signes aux secouristes qui attendent à proximité.

— On en a un.

Stanton se redresse vivement comme un assoiffé qui aperçoit une oasis.

— Je reviens.

Il part en courant.

Par une entrée de service, un homme, vêtu de noir et pendant mollement dans les bras de son sauveteur, est traîné hors du bâtiment.

— Est-ce qu'il peut parler ? crie Stanton tout en courant pour couvrir la distance.

On a eu un de ces salauds...

... Est-il en vie ?

***
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Un peu plus tard, l'air découragé mais pensif, il revient et nous fait signe de le rejoindre dans un endroit relativement calme.

— Il est inconscient, commence-t-il, il a inhalé de la fumée, mais les médecins disent qu'il devrait survivre. Il semble qu'il ait été piégé dans le chaos et qu'il ne soit pas sorti avec les autres. Je le fais transférer dans un établissement médical sécurisé et là, dès qu'il sera en état de parler, il sera interrogé. Je vous tiendrai au courant.

Il nous scrute tous les trois, de la méfiance dans le regard.

— Avez-vous mis Charlotte et Beth en sécurité ?

— Oui, dit Richard. Et pour l'instant, le pilote et moi sommes les seuls à savoir où elles sont. Je les ai fait sortir de la Cité et, sans vouloir vous offenser, Will, je ne vous dirai pas où.

Michael croise les bras, le regard fixé sur ses pieds en tapotant le sol du bout de sa chaussure.
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